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Si le titre de notre travail joue délibérément ayee celui du roman qul en fait ¡‘ob-
jet, Les Faus de Hassan, ji n’en conserve pas ¡‘ambigulté. II est sOr, d’ailleurs, que
La ptupart des Ieeteurs s’introduisent dans son univers romanesque saris soupgonner
qu’il puisse avoir un double sens car seus nos latitudes le motfou nous améne cou-
ramment l’iniage dun étre humain. C’est pourtant bien avant la lecture que cette
ambiguité se montre dans teute son étendue et constirue ¡‘un des attraits de récit:
s’agit-il de ces oiseaux, fréres des mouettes qul sillonnent les cieux de leer vol
pesaní, de leurs cris assourdissants? S’agit-il de ces hommes, habkants d’nn village
irnaginaire créé á cet effet par ¡‘auteur, affolés par le désir inassouvi, le poids de
leurs iniséres?
Griffin Creek, bien qu’espace romanesque, ou plutót it cause de cela, n’est pas un
espacequelconque: Taus mes souvenir~de r¡ve sud et de rive norddu Saint-Laurenf,
ceta du go/fe et des Lles ant été Jbndus et livrés & ¡‘¡magina¡re, —précise I’au-
teur— peur nc faire qu ‘une sea/e ferre, appelée Orjifin Creek, sifuée entre cap
See cf cap Sauvagine (Anne Hébert, 1982: avis au lecteur). Le réveer de mots ne se
trompe pas. Comme le dit Bachelard, jI ne s’agit pas d’une image qul, ayant pris un
norn, s est tixée dans une forme définitive, nous enlevant par lá la possibilité de réver
et de parler. Thur bien sentir le róle imag¡nant du langa ge U ~ut patiemment
cherchen & propos de taus les moíxs, les désirs d ‘altérité, les désirs dc dauble sens,
¡cx désirs de méfaphare (Bachelard, 1943: 9-10). Cela explique bien pourquoi un
réveur de mots serait incapable de s’introduire dans l’univers de Griffin Creek
sans s’attarder un peu sur la géographie encadrant ce village: cap See et cap Sau-
vagine. Scc ¡leus dit: ande, sténile, desséché, et méme dur, indifférent... L’eau, le
liquide féminin par excellence n’y a pas de place, ce qui berce et rechauffe ne le
limite pas. Ce qu’il neus suggére n’ a rien á voir ayee la vie, lajoie, l’amour.Sau-
vagine neus est agréable á ¡‘oreille; ce mot neus semble dépossédé de toute la
sauvagenie quil aniéne par son étymon. Quil se rapporte aux oiseaux sauvages, it
1-li, menaje cd Prof J. Cantera. Sen’. Publicaciones Universidad Complutense. Madrid, ¡997
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leur odeur, ata fonmires, pen impone. II n’y a rieti á craindre de ce cóté-lá: vol des
oiseaux, odeur étrangére á notre odoral, deuceur des feurrures. autant de possibili-
tés pour la réverie. Mérne si certains rnots voudraient ¿dore dans notre esprit: sau-
vage, barbare, cruel, bestial, féroce... gardons plutót sa donceur: e’est de rever
qu’il s’agit, et ji faut laisser une porte ouverte it l’espérance.
Orjifin Creek, village imaginaire limité par ces deux caps, esí plus qu’un espa-
ce, cesí un nom. Creek, phonétiquement parlant. nous senible presque aussi Iran-
chant que see; le rnot fran~ais crique le serait beaucoup moins par sa terminaison
féminine. Griffln a l’air d’un mol qui se réííacte, un mol qui aurait décidé. au der-
nier momení, de ne pas montrer toute l’agressivité de la griflé ni l’arroganee du
griJ/6n prenaní une terminaison qui en adoucirail le son. Du cóté signification, it
nouveau l’arnbiguvé: la Crique des Nouveaux Venus’? la Grique du Griffon? Les
Jones, les Brown, les Atkins, les Maedonaid, recevant da geuverneur canadren con-
cess¡on de la terre u drcitde chusse u de péche (Anne Hébert, 1982:14). répon-
dralení bien it la premiére appellation. Quant au second, notre réverie n’a pu se con-
temer de notre intuition et nous avons eu recours it la syrnbolique. En effet. le
griffon comme tous les aniniaux fabuleux Yen manque pas. Cesí par sa partid-
pation it la nature de l’aigle et it celle du lion que Femblématique médiévale en fait
un redoublement de la nature solaire Y Mais le sy¡nbolisme des muís, nous le
savons tous, est aussi trompeur que le reste. II nous place toujours it un carrefour,
jarnais sur une yole unique. C’est de nutre choix que dépend l’interprétation finale.
Et voilá qu’une tradition chrétienne, prubablement plus tardive que la précédente.
nous parle ainsi du griffon:
Sa nature hybride lui enléve la franchise et la nublesse de ‘un ct de lautre ¡ ‘algle
elle lion]... II représente plutót la force cruelle. En symbolique chrétienne, ji esí l’i-
mage du démon, it tel point que, pour les écrivains sacrés. 1 ‘expression hestisequl est
synonyrne de Satan. Mais dans le domaine civil, 1 désigne la force majeure, le péril
immiuenr (j. (7hevalier. A. Gheerhrant. 1973).
Griffin Creek, entre cap Sec el cap Sauvagine, des rnuts puur révei; des muts
suffisamment évocateurs pour que le lecteur sente l’envie de découvrir ce qu’il y
a de vrai dans sa réverie. pour qu’il sente ]‘envie de dévoiler toní le mystére. Grif-
fin Creek, entre l’image ¿vucatrice de la ¿¡nuble qualité divine de bree el de
sagesse et 1 ‘image da dérnon, brce rna/cure el péril in¡minent. Mais surtuut désir
de découvrir la nature de ces fous, de savuir si ce suní des uiseaux vulant de tuut
leur élan ou, comíne d’autres héros hébertiens. des uiseaux nícuriris, aux ajíes
blessees.
J.c I)u:iionna,re des s,’,nIxd&x. ~( >1’ SIC it alusi: fi réa/,té, it pu rl/rl¡‘e aossi de la ro-re el di¡ riel. ce
qu¡ en ¡aif ¿a .‘vn,bale des de;~ Ha’,.,¡ev ~l, ,aiai,,e el dí,’,,w~ ¿1’, Ch ‘¡SI. It tt’titju& ¿ga/ernetí 1 la dauble
«un tité dirine de /¿wc e el de .sagesse.
Si í ~ eoflil,cIre íd .vvtiiboliqtu> ~ <, l ‘aig/e alee re/te da lía,,. un prat dije que le grifikn ¡elle la
/)IIMS0U< C ItíresIre da un> ti ¿‘di efl~ e íéttttle de íd ¿C~ le. II SC rif anIs ¡ duns ¿CI OH bOík/I,Ú C~e/?C<rt,le
des ¡¿¡eres da salut (Jean ChevnLíei. Alta u Cheerbrant.. [9731.
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La singularité de ce reman ne réside pas dans son intrigue romanesque 2, mais
dans sa composition dont la teehnique fait partie des tendances innevatrices de la lit-
térature québéeoise. Polyphonie ou variations sur un méme théme? Peu importe,
d’ailleurs, le nom qui convienne le micux it ces six récits pruduits par différenís
aeteurs du drame: le révérend Nienlas Jones, Sevens Brown, Perceval t Noraci Oli-
via Atkins. Ce sent cinq veix qui nous parlent d’une méme histoire, cinq voix aux
accents divers, venant du passé4 ou teutes pr¿sentes, sorte de confession de ce qu’il y
a de plus secret dans leurs ceeurs. Venues des profondeurs marines ou de la terre fer-
me de Uriffin Creek, elles parlent une méme langue et appellent de tout leur ¿tre la
méme sensatiun. Le cri du pauvre Perceval n’est peut-étre pas plus déchirant que les
autres, mais si plus pathétique parce que jailli de l’impuissance d’un innecent.
Le narrateur a conduit son récit it la layen d’un reman policier ne déveilant l’é-
vénemení capital qu’au dernier moment par une lettre du coupable qui poursuit un
réeit qui avait eummencé en 1936. De ce fail, le récit initial et le récit final se situent
en 1982, bien que leur nature soit teut it fait différente, Celui du prétre mentre le
présent d’un homme toujeurs hanté par le souvenír d’un passé qul l’accable de
remerds; l’autre, celui de Stevens, montre sa déchéance présente et nous met au
ceurant des événements de la nuit du 3 1 aeút 1936.
Une tragédie s’est donc déchainée sur cet univers qui avait été par trop paradi-
siaque. Att carnmencement ji n ‘y eut que eette terre de tcñga, att bord de la mer,
entre cap Sec ci cap Sauvagine, avait dit le révérend Nicolas Jones, reprenant le ten
biblique. Eí I’esprit de Dieu planaií au-dessus des eau.x (Anne Hébert, 1982: 14).
Au commencement... Mais la genése ayant it recommencer pour chacun de neus, u
a fallu que le fruil défendu devienne appétissant et que l’hemme céde. C’est la lui,
el il n’y a rien de mauvais lá—dessus. Le mal est ailleurs.
Naus naus permettons d’esquisser l’intrigue. maigré tout, afin de rendre plus compréhensibles les
considérations que noas ferons paría suite:
C’est aprés cinq anuées de voyages á travers lAmérique que Stevens Brown revient á son village
natal, Griflin Creek, qe’tt avail quitté. á láge de quinze ans, aprés une rage ptusforw que les autres, II
observe que scn petit village a subi une grande métamorphose pendant son absence. la niéme, á coup súr,
quil a sable Lui-í-nérne: les pedís sont devenus des adoleseenís, les adolescents de beauxjeuoes-hornmes.
de hellesjeunes-fihles. Cesí le début de ‘¿té 1936, et 1 n’est vena que poar repartir ‘¿té [ini. Une date
se précise ulaintes bis: le 1 septembre u reprendra 5ev cUques cf ses claques et une nouvel]e vie
commencera puar bit. Mais ca dré, un ¿vénemení viendra buoleverser la sic paisibie de cene petite cuni-
manauté anglophone el protestante. dorninée par Nicolas Jones, son prétre: Nora et Olivia Atkins, deux
adolescentes. coasines entre elles et aussi de Steveos el niéces du révéreud. disparaitront mystérieuserncnt
la nait dt¿ 31 aaút 1936. Les soup~ons sc portení sur Síeveus, mais Criflin Crcek semble sétre donné la
consigne de ne riel> laisser paraitre. Lenquáte policiére n’ayant pas assez dc preuves savére infrac-
tacase. Stevcns quilte le village coninie prévo, níais non pas poar se rendre á Florida oú lalteud Mie,
tandis que son frére Perceval, l’idioí da village. cst interné daus un asile daliénés. Aprés eet événen>cnt,
le village se désintégre petit á pedí. et les habiíants se dispersent. Seul le pastear reste íd á vicillir, rongé
par ses remords.
Poartaní. le réci t de Perceval s intitule Le ¿¡¿‘re de Perr.e,’al Brovun et de «uRques aufres, ce qui
pC>arrait ajoater d autres voix á notre qaintetie.
Passé qui ¿laR bien un présent aa momení da récit, car qaelques-ans de ses cinq récits sont pré-
senles soas forme de joarnal.
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Dans cet univers oú Ion n’entend plus, it présent, que le remords conlitia de
Nicolas Jones ou l’aveu penctuel de Síeveas, en avait oublié, malgré teutes les cita-
tions bibliques et teus les avertissements de l’église. le seul commandement qui
apaise le vent, adoucisse la tempéte et transforme le désir: Ainiez-vaus les mis les
aulres...
Stevens, faisant appel it un dicten, montre l’étendue du dranie familial donc
de son drame: Je me sauviens de ce dictan qui afirme qu ‘un eftfá¡¡t qul ¿¡art ¿¡cris
la lumiére de la ¡une nsque un macvais sart. Les jume/les. Perceval et mci
avans dr2 séjaurner un han caup satts la ¡une, ¡ursque ¡LaUS étians petas. Le
sarI jeté sur naus afait trais innocents’ el un ¿¡jable ¿¡ hanune avec qtti je dais l’iv—
re (Anne Hébert, 1982: 106). Un sc>rljeté qui s’appelle indifférence, qui s’appe-
líe inconscience, ignerance uu lácheté... Ce n’est pas par hasard que pensant a
revuir ses parents une sensation de froid sempare dc lui: La nuil jeatehe n ‘ex-
plique nien ¿¡u buí. Ce,fraid viení ¿¡‘a illeurs, des pratbndeurs conjuses de la nais-
sanee, ¿¡u premier aticuchemení des ma¡ns glacées de ma nitre sur man corps
d’enjhnt (Anne Hébert, 1982: 86>~. Si c’est de sen pére quil s’agit, cene seat
que des images de colére qui lui viennent it l’esprit. Gumme celle quil a vécue
avant son départ6. Gemine celle qu’il veit peu aprés sen reteur, avaní méme que
de reveir ses parents, et dont Perceval paiera les frais. Stevens en sera le specta-
teur non plus affelé, mais indigné dune indignatiun qui se confond ayee la haine.
II sent seurdre en lul, pourtant, une veix que personne ne lui connaít, ne lui
connaitrajamais: celle de la tendresse. Perceval, pauvre adulescení idiot, qui ins-
pire la crainte et la pitié, exprimant d’une fayun quasi animale son desír naíssant,
battu, méprisé par son pére... il fera de Stevens son idole. parce que ¡sal main
rude el maladraite fa/kurragé/ duns [sai tignasse (p. 84) et qu’il Iui a parlé dou-
cement. Et cet étre qui voit tuut, qui sait tuut, palera de son silence lameur de
sen frére.
Les événements du 31 aoút permettrent it lafraideur et la calére de réaliser un
víeux reve: se débarrasser de leurs enfants. C’est ainsi que le révérend la exprimé:
Un pca aprés le 31 aeút les parenis cnt t’ait enfermer [Percevail.Nc sopportaient
pías deníendre ses cris. Juhn et Bea Brown ayant mis aa monde Sieveos. Perceval el
les junielles, <en sont débarrassés. aa eours dan seal ¿té. Réalisalion dan vieux
réve enfin justifié. Nc pias aveir d’enfant da bat. Se retruaver mali et fenime comme
avant. Lun en face de lautre. Chicus dc fayance peur I¿tcniit¿. Saus témuin (p. 21).
Les mats da m¿dccin-accoucheur, Dr. l-fopkius. prcmoneés á la naissauce des jamelles, serviraient
bien á complére r le portrait: Ceríe /énane o r¿,íe uds níaa valse ir’crulcílla,’. Elle dégage do bajel ‘aHume
d ‘ilutres de la eficíleur. Cesí encole e(OtIflant «a el/e pUisSe mícetire au ¡nairde des enftíors 1 canas, son is
d ‘c¿n veril re? atesví pa/aire, oír 00 ciii pu c rolle qt¿e soíls des cada ‘res ¿1 ernIan15... CC> deía’l¿í sor, r bieu,
vi conf es (Aune Hébert, 982: 56>.
1 .e pére a asé tic son drait (le correc tion eí le fi s Yestd¿ feud u. ¡V/ vainqueí¿ r’ ¡rl ‘ob cci. Les cleívv
pratoganisfes senil d ‘¿pa/e ficree. La ¡Ile fe cl beau 5 e/lIS OltO¡ u’, el íes sapplier de ‘C e /105 SC’ lniílíe. ¡lv
¡ant /c¿sq¡I Yí la li,nil e de le,., r son/fie. Sons saiguíer mne.s plaies ef unes Pos ves, le síus jícun cf] ‘ci, Iníver—
se ¿ ‘A rnériqae, c’¿ la pelile seifla irle. II s agissa¡I de jaire rife avarlí cICle le ¡~¿‘íe’ ,i e í’e/,tefl,Ie 5c<S espiils ef
¡ce’ ¿iran olee la sen(erice de inaleldiel ion (Auno 1 lébert. 1 982: 94
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Nicolas Jones, lui-méme, victime plus que tout autre de ses remords, nen est
pas moins un quéteur d’amour. Le désir davoir un fiN nc eomblerait pas seulement
son orgueil de mále: il récupérerait, par lui, la place quil occupait dans le coeur de
sa mére, cette mére it laquelle il avait essayé de plaire de toutes ses forces afin de
sentir son cocuybattre auprés dra sien, sa ehaleur:
Lorsque javais doaze ans, j’ai confié le secret de ma vocation it ma mére, tout
centre son oreille, bien dégagée par les cheveux tirés en arriére.
Elle m’embrasse poar la premiére fois. Son visage salé comme l’embrun. Une lar-
me sur sajoue. Le long cou de rna anére. Son col baleiné. Son corsage noir piqué dé-
pingles oú je nose appuyer ma téte d’enfant. La chaleur de Sa vie lá-dessus qul bat,
qui bat comme un oiseau captif. Si je parvenais it ouvrir la cage? Par quelle priére
magique, quelle invention de lamoar fou peurrais-je délivrer le cocur de ma mére?
Jen réve comme dune mission impossible. Tombe en extase si la main de Félicity
effleure ma main (p. 25).
Attendre douze ans peur étre embrassé d’une mére... c’est bien une longue
auenw. Le désir d’étre aimé transperce nettement ses mots. Faire de cette vocation
qui émeut la mére une arme pour en are aimé, voilit son grand mensonge. Son désir
laménera plus bm qu’il ne conviendrait it un prétre, mais ses remords l’empéche-
ront de faire de lajouissance un succédané de lameur.
Olivia Atkins surveillée par deux fréres, oubliée de son pére, remplayant la
mére dans toutes les táches ménagéres depuis quelle mourut surmenée et sans
mot dire... Olivia Atkins salt que deux jeunes-hommes veillent sur elle parce que
sans elle la vie pour eux deviendrait moins facile. Mais se sentir ainsi protégée. ce
n’est pas connaitre la chaleur de l’amour. Les sensations que le désir fait naitre dans
son corps lui semblent un présage de tout ce dont elle manque. Ce désir plus fort
que la mort... et que les vagues feront échouer sur les gréves de Griffin Creek ne
sachant pas que, cette fois-ci, le criminel ne reviendra plus sur le liera dra crime.
Nora, l’adolescente tout désir, celle qui semble le plus comblée par sa famille,
n’attend pas moifis, dans cette soif de devenir une femme parmi les femmes, détre
aimée. Unjaur, —dit-elle dans une de ses réveries— ce sera lamaur ¡bu, une espé-
ce de mi, beau e/fon, viendra sur la raute de Grifin Creek, le le reconnaUrai buí
de suite, 1 ‘éclat de sa peau, son eceur sans déjbut, visible a travers sa paitrine nue...
II me prendra par la main el mefera reine devaní bus les habitanís de Griffin Cre-
ek, assemblés au bard de la raute paur naus saluer. J’entends: Vive le mi el vive la
reine! (p. 120). Elle, la pías rieuse, la plus maligne, n’aurait jamaN soupyonné la
portée de ses mots sur un áre en qui an avail semé le t>eflt, méme si elle, aussi bien
qu’Olivia savait qu’elle n’aurait jamais dQ le regarder1.
Et si nous faisions appel aux personnages n’étant pas les narraíeurs du drame,
nous constaterions encere leur malédiction. Celle de l’un s’enchaine avec celle de
Ces mos dOlivia suggérent nettemenl la cause de l’envoútenient que Stevens exeree sur les
jeunes filies: II esr eam,ne ¡‘nitre plomé ‘u, anillen dce parodis íerresíre. Le> seience da bien eída rnot u ‘ca
pos de<seererpaí¡í’lui (Anne Hébert, 1982:21(i).
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l’autre, contribuant par It au malbeur collectif. Iréne, la femrne du révérend, est vue
par tous comme un mort vivant, comme une serte de statue qui ne laisserait rien
transpercer de ce qui se passe tu plus pí’ofond d’eIIe-méfne. [‘airepaurdeveííirfrm-
me de pasteur, ombre grise derritre la persanne sacrée ¿¡u pasteur (p. 329). On a
beau dire qu’elle ne voit rien, qu’elle est insensible it tout, qu’elle ne cornprend den
aux cris de désarroi du pauvre Perceval essayant de lui expliquer ce quil a va dans
la cabane it bitteaax, cependant on la troavera pendue. au petit ínatin, dans la gran-
ge. Son geste me dii que cetie femme it la viefraide de paissan. (daprés les mots da
révérend), attendait autre chose de ce man hypocrite que sen obstination it fne/
chercher, entre ses cuisses, ¡que] 1 ‘enflhní e/le plaisir (p. 24), buí en pensaní mix
petites Atkins.
Et Maureen, cousine de Stevens, veuve el n’étant plus jeune, accueillant de tout
cocar le jeune homme it son reteur, se troublant it cause dune voix quelle croyait
étoaffée en elle et que la vue de Stevens réveille de sa léthargie. La voilá, daus un
élan inconscient vers le bonheur. it refaire les gestes de la feínme... Désir instinctif,
illusion d’étre aimée, rechauffée... porar cennaitre encere une fois l’indifférence, le
mépris, le sarcasme da mMe gui a toas les fruiís de Grift’in Creek it sa portée.
Certainement, l’amour nc semble pas f’ait poar s’installer dans ce pays imagi-
naire. Á sa place, le désir aux mille visages se montre daus bate sa force, tente sa
viguear, tente sa complexité. Mais, commejc l’ai dii auparavant, le nial ne réside
pas It: Duns bule ce/te histoire, —avait dit le révérend Nicolas Jones réfléchissant
tuis é”énements—, ilfaudraiz tenircomp/e da real, de la présence da I’en¿ de sc
voix lancinante duns nos arcilles, de son haleinesalée sur les ¡¿vees 1...! Le veuzí a
tau¡aurs soutflé /rapfbrt ici el ce qul esí arrivé ti ‘a été passíble qa ½cause ¿¡u veril
qui entéte el rendfou (p. 26).
Limage du vení, prise el reprise par toas les personnages. (oujours présente, les
accornpagnant de son souffle, taníóí s’insinuant. tantét se faisant monstre destruc-
teur. Vent suscité par l’esprií dOlivia vaguant it la recherche de lassouvissement de
son désir, et gui évoque l’apparitien de Slevens it son reteur it Griffin Cí’eck avec
des échos ancestraux qui rappellení le sort des femmes:
Le vent Leal alentoar emméle ses ceuranís. s’ insinue sons les portes. file Sa chau-
son enveútantejasquau cocar dc la repassease. 1•1
Et le vent qui teurbillonne toal catear de la nutison tait résonner Griffin Creek
ayee des veix de femmes paticutes, repasseuses, laveuses, cu¡siuueres. ¿poases, gros-
‘,ssantes, enlatutantes, méres des vivanis el des morís. désiranies et désií’ées daus le
vent anier (p• 215).
Les mots de Stevens, faisant pendant en guelque serte it ceux da révérend. neus
permettent de rejoindre cette valeur symbolique que noas avons accerdée au veril:
Duns toare cUte bisleire. je 1W déjñ dií. il taut Icuir comnpte da veur. Da cern-
meneementjasqu’it la fin. Depuis íiion retotír it Ccitfin Creek, en juin.jusqu’á la nuit
da 31 acúl. Plus bm encere saus doate. Rementer it la soarce da veul (p. 246).
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Voil’a le mot: remonter á la sow-ce ¿¡u venb, remonta it 1’origine des fureurs,
des coléres qui ont fait des petits Brown des enfants maudits. C’est It que l’on trora-
verait la soarce de tant de détresse. Le ventfurieux, svmbole de la colére pure, de la
colere sa’ís ob/eí. sans prélexte, f.../ la tempéle sans préparabian, la iragédie phy-
sique sans cause (Bachelard, 1943: 256). Voilá le vent qui entéte et rend fou. Ici, le
cliché n’a pas usé l’image, comme dirait Bachelard. Ici on ne parle pas de la tune
des éléments sans en vivre l’énergie élémentaire:
Je me suis mis cela daris la téte, —dit Stevens—, de vivre la tempéte jusqu’au
bout, le plus prefondément pessible, aa eneur de son épicentre, semblable A un feu que
je suis. joaissant de la ¡‘ureur de la mer et m’y projetaní, délivré de teate pesanteur...
Transi... je mégesille A crier, dans un fracas denfer... II faat queje pleure et queje
hurle daus la tempéte... (p. 102).
Pleurer et hurler, voilá les attitudes qui le rendent tout it taU frére de Perceval.
fous toas les deux d’une folle originelle. Et ce n’est pas cette nuit oit la folle de tous
les éléments semble sétre donné rendez-vous sur Griffin Creek qu’il yerra agir la
puissance de son vent intérjeur. II révait dans sa seulerie d’entratner les petites
Atkins,sur la gréve, duns la nuib naire. se perdre ¿nec fluil au milieu de la grande
JéíeJ6lle de lorage (p. 104). Et le réve devint réalité, la nuit du 31 aoút 1936.
Quarante-six ans aprés que le fatidique événement s’est produit, il avoue it
Mic, son corrrespondant de 1936, que buí le mande duns la rég ion esí d’accord
paur assurer qu ‘il n ‘y avail pas de vení ce soir-lá el que la mer n ‘avail jamais ébé
aussipaisible (p. 244). Et pourtant lai il affirrne que sabitement quelque chose s’est
rompu dans l’air tranquille, autour d’eux. La bulle fragile duns laquelle naus étions
encare ¿¡ l’abri créve saudain el nous voilñprécipités, taus les Irais, duns lafureur
¿¡u monde (p. 244). Trap de bruil el defureur depuis man eiÚ¿¡nce, lant de marées
déquinaxe monI brassé et raulé. Que celui en qui an a semé le vení récalle la
leínpéle (p. 245). Conjagaison des éléinents, conjugaison des miséres, mais surtout
írop de bruil eb defureur depuis fsanj enfance.
C’était entre cap Sec et cap Sauvagine. La sécheresse et la sauvagerie: voilá
deux éléments qui ne permettent pas aux griffans de développer la dauble quali-
té divine de force el de sagesse... Le manque d’amour produit les salans dii
monde et en fait des périls imminenís. Ft pourtant, ce diable d’hon¡me, possédait
des trésorv de banlé eb de lendresse (p. 94) qa’il réservait peur les Percevaux de
la terre.
Les oiseaux de la mer ont quitté leur refuge paur sc déplayer en bandes
laurnayantes, au-dessus de brais corps cauchés sur le sable de Griffin Creek (p.
246) la nuit du 31 aoút 1936, trois corps qui méconnaissaient leur puissance et
leur faiblesse. Leur cni de désarroi, it coup sOr, devait étre semblable it celui de
ces oíseaux affolés; comme eux, Nora et Olivia avaient quitté leur nid ignorant
que ce soir-lit serait le dernier et quelles feraient leur ceuche de 1’océan... Ste-
vens et Perceval le quitteraient it leur tour, quelques jours aprés, peur rejoindre
l’asile ea larmée...
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C’étaient des oiseaux effarés ahuris, déconcertés... matilés... comme tant d’étres
de l’univers hébertien, faits poar voler pourtant. C’étaient, les uns et les autres, les
fous de Hassan.
RÉFÉRENCEs BIBL¡oonÁrn-IíQtws
BACHELARO, O. 0943): LA ir elles Sanges, Paris: Librairie José Cort¡.
CHEvALIER. J. & GHEERBRANT. A. (1973>: Dictiannaire des symboles. Paris: Scghers.
HÉBERT. A. (1982): Les Ea,ts de Bassan. Paris: Seuil, Points.
